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« […] et Ruth se demandait,


Immobile, ouvrant l’œil à moitié sous ses voiles,


Quel Dieu, quel moissonneur de l’éternel été


Avait, en s’en allant, négligemment jeté


Cette faucille d’or dans le champ des étoiles. »


Victor Hugo
« Booz endormi », La Légende des siècles,
1er mai 1859










À mes parents

Pour Thimothée et Anton








INTRODUCTION



Le monde dans lequel nous vivons est parfois inquiétant, souvent difficilement compréhensible, mais aussi rassurant et quelquefois réjouissant… Ainsi en est-il, aussi étonnant que cela puisse paraître, de la mouche. Pourquoi cet insecte aussi irritant recèle-t-il autant de trésors qui peuvent nous inspirer et nous servir au quotidien dans de nombreux domaines comme l’aviation ou la robotique ? Pourquoi les éléphants sont-ils plus gros que les lions et en quoi cela est-il intéressant ? Où va la lumière quand on l’éteint ? Et qu’en est-il de la téléportation ? Et pourquoi les cheveux changent-ils de couleur avec l’âge ? Le sens de l’orientation est-il masculin et se gratter apaise-t-il les démangeaisons ? Les poissons boivent-ils de l’eau ou l’argent a-t-il une odeur ?


Lorsque, enfant, j’allais à l’école, en haut de la côte Sainte-Catherine, sur les hauteurs de Rouen, là où Gargantua se serait assis pour se rafraîchir les pieds dans la Seine, s’affichait à mes yeux, les matins d’hiver, un monde de dinosaures, de géants endormis, de vies inconnues. C’était comme cela que je voyais les maisons et les immeubles aux fenêtres allumées ou éteintes. Les étoiles de la Voie lactée, les regards des autres, les expressions sur les visages, la forme des nuages, le souffle du vent, la course d’une bille, tout était matière à interrogation. La curiosité n’est pas toujours un vilain défaut. Car elle manifeste la soif de savoir, sans a priori, sans certitude, pour mieux se comporter vis-à-vis de notre planète et de toutes les formes de vie qu’elle abrite.


Donc, merci à la mouche, à l’éléphant, au savon, aux planètes, aux moisissures, à la lumière… Merci à la Terre, notre planète, notre nid douillet, merci aux habitants de ce monde, à sa diversité, à sa complexité, à sa richesse, à sa magie. À ce monde qui nous abrite, nous rend joyeux ou malheureux. À ces régions, ces paysages, notre terre et ces horizons. Qui nous posent tant de questions et à propos desquels nous nous en posons tant. Mais, nous, les petits humains, sommes comme cela. Nous sommes minuscules, très importants et envahissants. Et nous faisons bien de nous poser des questions.


Sur tous les continents que j’ai pu visiter, ces questions ne m’ont jamais quitté. Et elles m’ont guidé jusqu’ici. Jusque dans les brumes du savoir. La seule boussole nécessaire et indispensable est alors « d’apprendre à connaître pour mieux comprendre et, tout aussi important, d’apprendre à comprendre pour mieux connaître ».


C’est cette pensée qui me guide depuis plusieurs dizaines d’années. Sans oublier que le monde n’est pas que science, mais aussi poésie, musique, amour, spiritualité, joie, douleur… Alors voici quelques-unes de ces histoires, comme au coin du feu.


Et merci à toutes celles et à tous ceux qui les ont rendues possibles. (Mais pourquoi ont-ils fait cela ?)
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PEUT-ON DEVENIR INVISIBLE ?



Nombreux sont ceux dont la principale préoccupation, en ce monde, est de se rendre constamment plus visibles. Que l’on appartienne au monde animal ou à celui des plantes, il est effectivement des moments où des couleurs chatoyantes, des chants envoûtants, des gestuelles ensorcelantes, des poses attirantes ou effrayantes décident de l’avenir des individus. Mais, au revers de cette médaille, est gravé l’adage bien connu : pour vivre heureux, vivons cachés. Et, parmi toutes les stratégies de dissimulation, l’invisibilité est sans conteste le nec plus ultra. Un rêve auquel les scientifiques se frottent eux aussi.


Les plus beaux exemples naturels d’invisibilité sont le fait d’animaux qui peuvent, en changeant leur apparence, se fondre dans divers décors. Certains peuvent imiter une branche, une feuille ou un rocher, mais ne sont pas capables d’autres déguisements. Ce qui n’est pas le cas du caméléon (85 espèces connues), bien sûr, mais aussi de la pieuvre, du calamar, de la seiche ou du poisson turbot. Ils sont capables, très rapidement, de modifier leur couleur et la disposition de leurs taches pour se fondre dans divers environnements et devenir ainsi quasiment invisibles.


Pour cela, ils disposent de cellules de peau particulières, appelées chromatophores. Elles sont colorées et entourées d’un petit muscle circulaire. Quand celui-ci se contracte, les pigments se concentrent au centre de la cellule en un petit point presque invisible. La cellule est alors claire. Inversement, si le muscle se détend, les pigments se répartissent sur toute la surface de la cellule qui prend alors la couleur du pigment. Le caméléon possède 4 couches de chromatophores : les xanthophores (jaunes), les érythrophores (rouges), les guanophores (bleus) et les mélanophores (noirs). En variant l’intensité de chacune de ces couches pigmentaires, le caméléon peut former de nombreux motifs dans une grande variété de teintes. Les changements de couleur du caméléon sont contrôlés surtout par le système nerveux, mais aussi par les hormones et donc par leurs humeurs. Ainsi, un caméléon en colère vire au noir tandis que la peur le fait pâlir. S’il est calme, il sera vert. Un mâle prêt au combat pour conquérir sa belle sera bariolé de rouges et de bleus.


L’homme s’essaye à reproduire ces propriétés grâce, par exemple, à des molécules capables de changer de couleur lorsqu’elles sont soumises à un courant électrique. Ces polymères électrochromiques ont déjà des applications pour, par exemple, l’affichage des montres ou pour des vitrages. Des chercheurs de l’université du Connecticut ont même mis au point un procédé applicable aux vêtements. Leurs fibres peuvent changer de l’orange et du rouge au bleu et ils espèrent parvenir à en créer qui changeraient du vert au blanc. Ils proposent donc la confection de tee-shirts caméléons.


Autre essai, la cape d’invisibilité de chercheurs japonais. Elle met en œuvre une petite caméra, située derrière le porteur de la cape. L’image est transmise à un ordinateur puis, grâce à un projecteur situé devant le sujet, elle est projetée sur la cape. Celle-ci affiche donc ce qu’il se passe derrière le sujet, le faisant se fondre plus ou moins dans le paysage. La cape est faite d’un matériau dit rétroréfléchissant, comme les réflecteurs de vélo ou les bandes réfléchissantes de certains vêtements. Un dispositif qui pourrait rendre « transparents » des murs ou des parties de voiture (l’arrière pour se garer par exemple).


Le domaine militaire est très friand de ces technologies. Outre le camouflage classique, les progrès techniques ont permis de développer des véhicules dits furtifs. Il s’agit dans ce cas de trouver des matériaux et des formes qui diminuent les signatures radars. Popularisée par les fameux avions B2 et F117, cette technologie s’est étendue aux bateaux et aux véhicules terrestres. De nombreuses recherches sont en cours pour développer la furtivité infrarouge et laser.


Mais le rêve d’une véritable invisibilité travaille toujours les scientifiques. Et ils font pour cela appel à la physique quantique ou à l’astrophysique. Ainsi, des mathématiciens britanniques ont essayé de mettre en équation le dispositif qui permet aux vaisseaux intergalactiques de la série télévisée Star Trek de devenir invisibles. D’autres chercheurs ont réussi à rendre invisible de la poussière d’or. Leurs efforts portent soit sur des phénomènes de résonance des ondes lumineuses – les empêcher de se réfléchir sur un objet en les annulant –, soit de trouver un dispositif capable de dévier la lumière autour de l’objet à cacher, comme si elle glissait autour de lui, le rendant ainsi invisible. La date à laquelle de tels dispositifs seront efficaces n’est pour le moins pas encore très visible.
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POURQUOI A-T-ON DES CHEVEUX GRIS ?



C’est l’une des énigmes les plus déroutantes de la science : si les cheveux gris existent bien – tout un chacun peut tous les jours le constater et le vérifier autour de lui –, il est encore aujourd’hui impossible de trouver le moindre cheveu gris. Car le cheveu gris n’existe pas. Mais les cheveux gris, si. De quoi se les arracher.


Les belles chevelures « poivre et sel » sont en fait une illusion d’optique. Elles résultent du mélange de cheveux blancs et de cheveux colorés. Car le cheveu n’a pas le choix : ou bien il pousse avec une pigmentation, ou bien sans. Sous cette apparente simplicité se cachent bien des questions.


Quelques chiffres, tout d’abord. Nous avons en moyenne de 100 000 à 150 000 cheveux sur la tête et en perdons de 100 à 150 par jour. Ils poussent à raison de 1 cm en moyenne par mois. En fait, cette vitesse, qui varie de 0,7 cm à 2 cm par mois, dépend du capital génétique de chacun. Ainsi, par exemple, les cheveux des Asiatiques sont le plus souvent dotés d’une tige large et ronde, profondément implantée (à 7 mm dans le cuir chevelu) : ils sont solides et plus rapides à la pousse. Ce sont d’ailleurs les premiers fournisseurs mondiaux de perruques en cheveux naturels. Les cheveux de type africain sont eux implantés plus superficiellement (2,5 mm) ; leur tige est ovale, aplatie, et présente une torsion en forme d’hélice : les cheveux sont vrillés, la pousse est plus lente. Entre les deux, les cheveux de type européen, plus ou moins ronds et aplatis, donnent naissance à une multitude de variétés : chevelures raides, ondulées ou frisées, tiges fines ou épaisses. La pousse dépasse rarement 1,5 cm par mois (18 cm par an), pour les plus rapides. Chez un adulte européen, il pousse donc une douzaine de kilomètres de cheveux par an sur l’ensemble de la tête. De 1 à 3 millions de cheveux sont fabriqués au cours de la vie.


Le cheveu est implanté dans un petit follicule, une matrice qui le crée et le nourrit grâce aux vaisseaux sanguins. À côté de ce cheveu, on trouve une petite glande, la glande sébacée, qui produit un liquide légèrement huileux, le sébum, permettant de le protéger contre les agressions extérieures. La phase de croissance d’un cheveu dure plusieurs années. Sa durée de vie est, toujours en moyenne, de trois ans pour un homme et de dix ans pour une femme. Lorsqu’il arrête de grandir, il va rester en place environ trois mois avant d’être « éjecté » par la pousse d’un nouveau cheveu dans le follicule pileux. Si tous les cheveux étaient réglés sur ce même rythme, nous serions périodiquement chauves.



La couleur est donnée par la mélanine


D’un diamètre moyen de 70 à 80 millièmes de millimètre, le cheveu est composé principalement de kératine, une molécule fibreuse très dure donnant au cheveu sa résistance, produite par des cellules du bulbe pileux appelées kératinocytes. C’est cette même kératine qui constitue nos ongles, que l’on trouve dans les cellules de la surface de la peau et même dans les sabots des animaux. La couleur est donnée par la mélanine, fabriquée par les mélanocytes et transmise aux kératinocytes.


Lorsqu’il n’y a plus de mélanine, les cheveux deviennent blancs : les grains de mélanine sont remplacés par des bulles d’air qui donnent l’apparence du cheveu blanc. Mais un cheveu coloré ne devient pas blanc, il pousse blanc. Les premiers apparaissent en moyenne vers 34 ans. Le blanchissement des cheveux, aussi appelé canitie (du latin canities « blancheur des cheveux »), a plusieurs causes possibles. Il peut provenir d’un arrêt de production de mélanine par les mélanocytes, soit par « épuisement » des cellules, soit par leur disparition. Mais il peut également être dû à une non-transmission de la mélanine produite aux cellules chargées d’assembler le cheveu. Les raisons de cette interruption de communication entre mélanocytes et kératinocytes sont encore obscures. L’apparition « brutale » de mèches blanches vient, non d’une pousse soudaine et ultrarapide de cheveux blancs, mais de la chute simultanée de cheveux colorés dans une même zone. Les cheveux blancs, jusqu’ici « cachés », se révèlent brusquement. Les émotions fortes, entre autres, semblent capables de provoquer ces chutes de cheveux brutales.


Mais il existe des circonstances où l’on peut voir une recoloration du cheveu blanc. C’est le cas dans certaines maladies, comme l’insuffisance surrénalienne chronique ou lors de la repousse des cheveux après une radiothérapie. Les cheveux peuvent changer de couleur après avoir été exposés à diverses molécules toxiques comme le plomb, le cuivre, le mercure, l’argent, l’arsenic ou le cobalt. La chevelure prend alors des teintes rouge, vert, bleu ou noir. C’est aussi le cas lors de la prise de certains médicaments qui donnent des reflets jaune, rouge ou vert. Un arc-en-ciel moins agréable que celui loin au-dessus de nos têtes.
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POURQUOI PLEURER FAIT-IL DU BIEN ?



« On a, jeune, des larmes sans chagrin ; vieux, des chagrins sans larmes1. » Mais l’univers de la larme va bien plus loin que la tristesse et est bien plus compliqué qu’il n’y paraît. Loin de n’être que de l’eau salée, c’est un liquide à la composition et à la structure très complexes. Et tout comme le rythme cardiaque, la sueur, les rougeurs, elle est révélatrice des émotions, joies ou peines, qui naissent en nous. À tel point qu’elle occupe une place de choix dans les mythologies.


Dans l’Égypte ancienne, on pensait que les hommes étaient nés des larmes de Rê, le Soleil. Pour les Incas, c’est le dieu du ciel Viracocha qui, par ses pleurs, est à l’origine de notre monde, car « l’eau fertile des larmes est à l’origine de tout, l’immense réservoir où le ciel, les arbres et les visages se mirent ». Si, dans la Bible, on ne voit pas le Christ rire, il pleure par trois fois : les larmes sont donc signe d’humanité. Au Moyen Âge, le fait de pleurer, par dévotion ou dans un état de grâce, est valorisé et encouragé.


Avant tout, les larmes ont un rôle lubrifiant pour les paupières, humidificateur et nutritif pour la cornée et la conjonctive de l’œil. Elles sont produites en continu dans les glandes lacrymales, se répandent à la surface des yeux, puis sont recueillies et transportées dans les fosses nasales par les voies lacrymales. Le film lacrymal sur la cornée est renouvelé par le clignement des paupières en moyenne toutes les 10 secondes. Son volume est d’environ 6 ml et il est produit à raison de 2,4 ml par minute. Lorsque l’on dort, et que les yeux restent donc fermés, les glandes lacrymales sont légèrement stimulées pour que le liquide coule tout seul et les vaisseaux sanguins bordant la cornée subissent une vasodilatation pour assurer le ravitaillement en oxygène. Ce qui donne parfois, au réveil, les yeux rouges.


Ce liquide lacrymal est produit par filtration du sang dans les cellules des glandes lacrymales, celles-ci ajoutant quelques composés supplémentaires, comme une molécule antibactérienne, le lysozyme. C’est un véritable liquide nourricier. Car la cornée, organe vivant composé de cellules se renouvelant régulièrement, ne possède pas de système vasculaire : des vaisseaux sanguins, même très fins, gêneraient la vision. C’est donc le liquide lacrymal qui apporte l’oxygène nécessaire au fonctionnement des cellules de la cornée.


Le film de larmes possède plusieurs couches. La plus superficielle est la plus riche en corps gras pour limiter l’évaporation naturelle de l’eau. L’intermédiaire est la plus riche en oxygène et dioxyde de carbone. Celle qui est directement en contact avec la cornée est la plus visqueuse, un peu comme un mucus riche en protéines, et « contrôle » la répartition du film.



Influx nerveux


Plusieurs causes peuvent être à l’origine de variations dans la production et la sécrétion du liquide lacrymal. Il peut s’agir de causes physiques – vent, froid, etc. –, qui vont augmenter la production pour lutter contre le desséchement. Mais la cause qui nous intéresse le plus est celle des émotions. Celles-ci sont « gouvernées » en premier lieu par notre cerveau archaïque « reptilien » avant d’être relayées par notre néocortex, le « cerveau de la raison ».


Ainsi, une joie intense, une douleur, une peine déclenchent des messages qui vont venir dire aux glandes lacrymales d’augmenter leur production de liquide lacrymal. Ses voies naturelles d’évacuation (les voies lacrymales) se remplissent, saturent et l’excédent s’écoule alors de l’œil directement sur le visage. Les larmes coulent. Et leur composition est alors bien différente des larmes créées, par exemple, par l’épluchage des oignons. Ces dernières contiennent beaucoup moins de protéines que les pleurs d’émotions. Dans celles-ci, on trouve une plus grande quantité d’hormones, dont la prolactine, qui stimule la production de lait, et l’hormone leucine encéphaline qui elle, agit naturellement sur la douleur.


La présence de cette prolactine expliquerait, en partie, que les femmes, de leur puberté à leur ménopause, pleurent en moyenne quatre fois plus que les hommes. Jusqu’à environ 12 ans, les filles ne pleurent pas plus que les garçons (taux de prolactine équivalent). À 18 ans, en revanche, elles en sécrètent 60 % de plus que les garçons.


L’analyse de la composition chimique des larmes explique également leur effet bénéfique. D’une part parce que le message nerveux qui provoque les larmes entraîne l’apparition d’antalgiques naturels. D’autre part parce qu’elles permettent une meilleure élimination des molécules responsables du stress ou de toxines apparues sous l’effet du stress. Une étude a même calculé que pleurer diminue la tristesse ou la colère d’environ 40 %. Alors, à vos larmes, citoyens…









1. Joseph Roux, abbé et poète français du XIXe siècle.
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UTILISE-T-ON PLUS DE 10 % DE NOS NEURONES ?



C’est une idée reçue vieille de plus d’un siècle qui s’accroche toujours à notre cerveau : nous n’utiliserions que 10 % de nos neurones. Ce mythe est encore très répandu, demandez autour de vous. Pourtant, tout dommage dans notre kilo et demi de matière grise et dans ses quelque 30 milliards de neurones (le système nerveux en compte en tout 100 milliards) entraîne l’apparition de troubles variés. Si le cerveau ne représente que 5 % de notre masse corporelle, il consomme 20 % de l’oxygène utilisé par le corps. S’il ne « tournait » qu’à 10 % de ses capacités, et que l’on voulait accroître ce nombre, il faudrait mobiliser 30 à 40 % de l’oxygène utilisé par le corps. Au détriment d’autres organes. Et si vraiment seulement 10 % de notre cerveau était mobilisable, il serait équivalent à celui d’un… mouton (140 g).


Et bien qu’à de nombreux égards le fonctionnement du cerveau reste encore largement mystérieux, une chose est sûre, une personne « normale » se sert de 100 % de ses neurones.



Pouvoirs secrets


L’origine de ce mythe des 10 % reste assez obscure, mais on la situe à la fin du XIXe siècle. On prête ainsi, très certainement à tort, à Albert Einstein d’avoir parlé de ces 10 % des capacités cérébrales pour expliquer les siennes propres. La théorie freudienne semble avoir également encouragé l’idée des 10 %, qui seraient le conscient, tandis que l’énorme inconscient se cacherait dans les 90 % « non utilisés ». Les tenants de la télépathie, télékinésie et autres capacités paranormales font souvent référence à cette partie du cerveau que nous n’utiliserions pas pour expliquer leurs « performances ». Eux seraient parvenus à l’exploiter et à utiliser ses pouvoirs étranges et secrets.


Les techniques modernes d’imagerie, qui permettent aujourd’hui de « voir » le cerveau penser en temps réel, avec plus ou moins de finesse, prouvent le contraire.






Magnétoencéphalographie


L’électroencéphalographie est une technique qui amplifie l’activité électrique des neurones et permet de mesurer l’activité cérébrale globale. On peut ainsi distinguer les états de coma, de sommeil profond ou léger, de différentes activités – lecture, écoute de musique, etc. L’imagerie par résonance magnétique fonctionnelle (IRMF) permet, elle, de visualiser l’activité de différentes régions cérébrales. Cette technique est basée sur la mesure des flots sanguins : une zone en activité consomme plus d’oxygène qu’une zone au repos. Sa résolution est de l’ordre du millimètre et elle peut enchaîner plusieurs « photos » par seconde. Autre technique puissante, la magnétoencéphalographie enregistre, comme son nom l’indique, les très faibles champs magnétiques créés par l’activité électrique des neurones. Sa résolution spatiale est de l’ordre de 2 mm, mais sa grande force est sa résolution temporelle, de l’ordre de la milliseconde. Elle permet donc de suivre très finement l’évolution de l’activité cérébrale dans le temps. Toutes ces techniques ont démontré que 100 % des neurones sont utilisés bien qu’en moyenne, à un moment donné, seuls 5 % des neurones travaillent en même temps.


Le seul vrai 10 % du cerveau est le rapport entre les deux catégories principales de cellules qui y sont présentes, les neurones (10 % du total) et leurs cellules nourricières, appelées cellules gliales (90 % du total).


Le fait que 100 % des neurones soient actifs n’implique pas que nos capacités ne puissent être améliorées. Car la quantité ne fait pas la qualité. Les capacités du cerveau reposent essentiellement sur les milliers de milliards de connexions que les neurones créent entre eux. Et sur la plasticité de ce réseau, c’est-à-dire sa capacité à évoluer, à se transformer en fonction des circonstances.






Toile d’araignée


La toile d’araignée en trois dimensions des connexions neuronales se bâtit pendant les premières années de la vie. Mais elle ne va pas se figer. Elle va continuer à évoluer en fonction des apprentissages et des processus de mémorisation tout au long de la vie. Ainsi, on a constaté que l’activation régulière des connexions facilite leur réactivation ultérieure. C’est pourquoi on compare parfois le cerveau à un muscle qu’il faut entraîner, et que les programmes de training ou de coaching cérébral ont le vent en poupe. Mais de nombreuses maladies affectant le cerveau sont dégénératives : les neurones perdent peu à peu leur capacité d’action. Il semble que l’on puisse quelque peu ralentir ce processus, mais pas l’inverser. La récente découverte que certaines parties du cerveau possédaient, contrairement à ce que l’on pensait, la capacité de renouveler des neurones a ouvert une nouvelle et prometteuse piste de recherche. Prenons soin de nos neurones car ils prennent soin de nous.
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LE BÂILLEMENT EST-IL CONTAGIEUX ?



D’avance, pardon à nos lecteurs. Il est certain que cette chronique va faire bâiller. Non parce qu’ils vont s’ennuyer (j’espère bien que non) mais parce qu’il suffit d’évoquer le phénomène pour qu’il survienne chez de nombreuses personnes. Le bâillement est un réflexe. À ce titre, s’il est modulable, il est irrépressible. Il est quasiment impossible de s’empêcher de bâiller. Ce n’est que très récemment que la science a pu apporter ses lumières sur l’origine, la signification et l’utilité du bâillement.


Tous les vertébrés, mammifères, poissons et oiseaux bâillent (même s’il semble qu’on n’ait jamais vu de girafe le faire) et les bébés y sont soumis alors qu’ils sont encore dans le ventre de leur mère. Deux faits qui indiquent que le bâillement est apparu très tôt dans l’évolution. C’est donc un réflexe très, très ancien. On a longtemps cru qu’il servait à donner un « coup d’oxygénation » au cerveau. On sait maintenant qu’il n’en est rien.


Un bâillement dure de cinq à dix secondes et comporte trois phases : une longue inspiration, une pause et une expiration rapide. Musculairement, il entraîne une contraction massive du diaphragme, le plus grand muscle de l’homme, et des muscles thoraciques, provoquant une forte inspiration par la bouche et le nez. La bouche est, elle, ouverte à l’extrême avec une contraction simultanée des muscles assurant son ouverture mais aussi sa fermeture (d’où des luxations de la mâchoire).


Le larynx est lui aussi concerné et s’ouvre largement car le bâillement mobilise les muscles du cou et de la face. Les trompes d’Eustache, qui relient l’oreille interne aux voies respiratoires, s’ouvrent brièvement. Une larme peut perler au coin de l’œil, une goutte de salive apparaître sur la lèvre. Il est souvent, mais pas obligatoirement, associé à des étirements (on parle alors de « pandiculation »). Des muscles se tendent et se détendent, des neurotransmetteurs, dont la dopamine, sont secrétés… La fin du bâillement apporte une sensation de détente et de bien-être. Mais ce n’est pas sa seule finalité.


Toutes les recherches menées montrent que le bâillement est en fait un signal envoyé par le corps pour avertir d’un possible changement d’état de vigilance. On bâille quand on a faim ou que l’on est rassasié, que l’on a sommeil ou que l’on se réveille. Le bâillement accompagne les rythmes du corps et avertit de l’imminence du passage à une autre phase. Tout comme le frisson, qui dit « houlà, il faut s’occuper de notre température corporelle », le bâillement dit « il est temps de manger » ou « il est temps de dormir » ou « si ça continue, je vais somnoler ».


Des études ont montré que le phénomène du bâillement contagieux était bien réel. Mais pas pour tout le monde. Ainsi, si on projette un film où se succèdent des bâillements, seule la moitié des spectateurs va bâiller en moins de cinq minutes. Certaines personnes sont si sensibles qu’il leur suffit d’y penser pour qu’il survienne. Il n’est en outre pas nécessaire de voir un bâillement pour être « atteint », les aveugles sont là pour le prouver à ceux qui en douteraient.


D’autres études, menées en 2003, ont fourni une explication à ce phénomène. Une personne est d’autant plus sensible à la contagion du bâillement qu’elle est capable d’empathie, c’est-à-dire qu’elle est capable de ressentir les émotions que sentent les autres. Cette capacité est basée sur la perception fine de l’expression faciale des sentiments par des mécanismes cognitifs complexes et non conscients. Ce qui peut servir soit à partager les émotions, soit à s’en méfier, soit, dans un groupe, à mettre les états de vigilance de tous les individus en phase. Le bâillement peut être parfois un outil diagnostic et révéler des pathologies neuronales. Les bâillements répétés sont ainsi, pour de nombreux migraineux, prémonitoires du début ou de la fin de leur crise. Inversement, les bâillements disparaissent quasiment au cours de la maladie de Parkinson. Un traitement antiparkinsonien les fait revenir. Jamais ils n’ont été aussi bienvenus.
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LE SENS DE L’ORIENTATION EST-IL MASCULIN ?



Elles sont, dans leur grande majorité, les premières à le reconnaître, même si quelques exceptions confirment la règle : « J’ai beaucoup de mal à reconnaître ma droite de ma gauche » ou : « Pour indiquer la droite, je montre la gauche » ou : « Je n’ai vraiment pas le sens de l’orientation. » Et ils sont nombreux à surenchérir : « Une femme ne sait pas lire une carte routière » ou : « Elles sont incapables de distinguer leur droite de leur gauche. » Cela dit sans acrimonie. L’idée que le sens de l’orientation est une caractéristique masculine est profondément ancrée dans tous les esprits. Et de nombreuses études tendent à le confirmer sans tout de même en faire une règle absolue. Mais on ignore encore les raisons de cet état de fait. La réponse se trouve peut-être dans l’escarcelle des nouvelles techniques d’imagerie du cerveau qui lèvent doucement le voile sur ce mystère.


Longtemps, on a cru que le cerveau des hommes était en moyenne plus gros que celui des femmes. On sait aujourd’hui que cela est faux. Ou du moins que le rapport entre le poids du corps et celui du cerveau est exactement le même pour le masculin et le féminin. Et l’on sait également aujourd’hui que ce n’est pas le nombre de neurones qui importe, mais le nombre et la nature des connexions qu’ils établissent. Et que cette architecture en toile d’araignée à trois dimensions est plastique et susceptible d’évolution.


Néanmoins, toutes les études montrent que de petites différences existent entre le cerveau de l’homme et celui de la femme. Ainsi, en moyenne, les femmes sont légèrement plus performantes dans le domaine verbal, spécialement en termes de fluidité et de mémoire à court terme. Elles réussissent un peu moins bien que les hommes pour tout ce qui relève de la visualisation et de la rotation mentale en trois dimensions. Mais si ces tests de rotation mentale – on propose une image aux personnes testées et on leur demande de décrire ce qu’elle devient si elle tourne de 90 ou 180o par exemple – sont en deux dimensions, les performances sont équivalentes. Les hommes sont-ils meilleurs que les femmes en mathématiques ? Sans doute que non, même s’il y aurait quelques différences pour des tests portant sur le raisonnement, mais non pour des tests portant sur les aptitudes au comptage. Et la différence est bien minime.


Une étude menée sur des filles et des garçons âgés de 10 à 20 ans a montré que ces derniers, qui jouent plus volontiers sur ordinateur à des jeux d’action que ces premières, ont de meilleures performances à des tâches de rotation mentale. Mais ne serait-ce pas parce qu’ils sont naturellement meilleurs à ces tâches qu’ils jouent plus volontiers à des jeux d’action les utilisant ? Ou que le fait d’y jouer développe cette aptitude ?


On a longtemps cru que ces différences de performances étaient liées au fait que les hommes utiliseraient plus volontiers leur hémisphère cérébral droit, spécialisé dans la représentation spatiale et le raisonnement mental, tandis que les femmes s’appuieraient plus sur leur hémisphère gauche, dédié au langage et au raisonnement analytique. Une célèbre étude menée sur les chauffeurs de taxi londoniens avait ainsi montré qu’une zone de leur hémisphère droit s’activait quand on leur demandait de penser au trajet d’un déplacement. Au vu des derniers résultats de la recherche scientifique, on est en droit de se demander ce que signifie réellement cette étude. Tous les chauffeurs testés étaient-ils des hommes ? Et si on avait testé des femmes taxis, n’aurait-on pas constaté le même phénomène ? Car les observations récentes faites avec l’imagerie moderne montrent que les deux hémisphères cérébraux sont en communication et en interaction permanente.


Les légères différences constatées entre hommes et femmes ne reposent-elles que sur l’apprentissage et l’éducation ? Il semble bien que non. Certaines hormones, mâles ou femelles, créeraient cette différence. Des chercheurs ont eu l’idée de mesurer les niveaux prénataux de testostérone chez un certain nombre de bébés des deux sexes. Puis, lorsqu’ils ont été âgés de 7 ans, ces garçons et ces filles ont subi des tests pour évaluer leurs performances en termes de jeu spatial et de rotation mentale. Ces aptitudes décroissent avec la baisse du taux d’hormones. D’autres chercheurs affirment également que les hormones féminines, en particulier les œstrogènes, seraient responsables des meilleures performances verbales des femmes. Mais cela reste à démontrer.



Mode de vie ancestral


Enfin, certains ont proposé une explication « historique » à ces différences. Elles se seraient progressivement créées à cause du mode de vie de nos ancêtres. L’homme chasseur avait besoin de voir loin, de s’orienter, de calculer des trajectoires, tandis que la femme, au foyer, n’avait pas besoin de développer cette aptitude. C’est ainsi que se serait progressivement creusé ce « fossé » du sens de l’orientation. Mais dans ce domaine, l’homme n’a tout de même pas à « rouler des mécaniques » : il est très loin d’égaler le plus demeuré des pigeons voyageurs.
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PEUT-ON VRAIMENT MOURIR DE RIRE ?



Il peut être contagieux, jaune, fou, conduire aux larmes ou soigner. Pourtant, on dit aussi qu’il fait mourir. Le rire est une drôle de chose. Des générations et des générations de linguistes et de lexicographes ont tenté d’en donner une définition concise satisfaisante. Avec plus ou moins de bonheur. « Exprimer la gaieté par l’expression du visage, par certains mouvements de la bouche et des muscles faciaux, accompagnés d’expirations saccadées plus ou moins bruyantes », nous dit Le Petit Robert. Difficile de parler plus tristement du rire (ce n’est pas spécial à ce dictionnaire).


Le rire est une émotion. À ce titre, il est commandé à la fois par le cerveau conscient (par l’hémisphère cérébral droit) et par le cerveau inconscient. Ce qui explique, d’une part, que tout le monde ne rit pas des mêmes choses et, d’autre part, que le rire est parfois incontrôlable et communicatif.


Il mobilise un grand nombre de muscles : ceux du visage, du larynx, les muscles respiratoires et le diaphragme, jusqu’à la musculature de la ceinture abdominale et celle des membres. Les petits muscles du visage – dont les célèbres zygomatiques, mais aussi les frontaux, les temporaux tout comme ceux des lèvres et des paupières – se contractent. Les coins de la bouche et ceux des paupières se déplacent vers le haut. Le sourire apparaît. Dans le même temps, les muscles des mâchoires se relâchent et les cordes vocales et les muscles du larynx se préparent aux « vocalises » du rire. Celles-ci vont débuter quand le diaphragme va entamer une suite de contractions courtes et fortes, entrecoupées de profondes inspirations. Les muscles respiratoires de la cage thoracique accompagnent le mouvement.


Le rire est comme une onde qui soulève l’eau immobile dans laquelle on a jeté une pierre et qui s’étend de proche en proche. Elle va finalement toucher le corps tout entier et l’ensemble de la musculature. Les épaules se secouent, la tête dodeline, les mains se détendent et peuvent aller jusqu’à s’ouvrir et à laisser tomber ce qu’elles tenaient. Les jambes peuvent également faire faux bond, obligeant la personne qui rit à s’asseoir.


Autre conséquence du rire, le rythme cardiaque, qui a d’abord augmenté, va baisser durablement. Les artères et les vaisseaux se dilatent et la pression artérielle diminue. Les bronches s’ouvrent plus largement et la ventilation pulmonaire augmente. C’est de là que viennent les effets bénéfiques du rire. Certains vont même jusqu’à comparer une bonne séance de rigolade à une séance de jogging.


Parallèlement à ces effets « mécaniques », le plaisir qu’apporte le rire va avoir des conséquences cérébrales. Il permet la libération d’endorphines cérébrales en stimulant la production de catécholamines. Tout le corps et ses fonctions s’en trouvent ragaillardis. Le rire est bon à tout et pour tout. Pour l’appétit, le sommeil, les capacités intellectuelles… La thérapie par le rire a d’ailleurs ses adeptes et des résultats non négligeables dans de nombreuses situations, individuelles ou collectives, dans le cadre hospitalier, dans celui de maisons de retraite, dans celui d’entreprises, etc. Et les cas de décès à la suite de rires ou de fous rires sont extrêmement rares et peu documentés. Le rire est un nain, pour ne pas dire un nul, dans la liste des causes de mortalité.


« Pour ce que rire est le propre de l’homme », a écrit Rabelais, soulignant ainsi qu’une journée sans rire est une journée perdue pour présenter son Gargantua et avant qu’Henri Bergson ne fasse du rire une composante essentielle de la nature humaine par opposition à la nature animale. Mais nous savons maintenant que certains animaux peuvent rire. Ainsi, des rongeurs convenablement chatouillés émettraient des sons, à nos oreilles inaudibles, mais tout à fait caractéristiques du rire, ou plus exactement du phénomène « mécanique » du rire. C’est donc l’humour, et non le rire, qui restera le propre de l’homme. Mais de quel homme ?
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POURQUOI CHANGE-T-ON DE CORPS TOUS LES QUINZE ANS ?



Cela ne se fait pas en un jour. Mais notre corps est en état de renouvellement permanent de notre naissance à notre mort. Il est en quelque sorte constamment remis à neuf. Pratiquement tous nos organes, tous nos tissus, toutes nos cellules sont complètement renouvelés plusieurs fois, à une fréquence plus ou moins élevée. Ce qui fait qu’au bout du compte l’immense majorité de nos cellules et de nos organes sont plus jeunes que nous. Seules exceptions à cette règle, les neurones et les cellules cardiaques pour lesquels le renouvellement est très lent ou quasi inexistant.


Notre corps compte quelque 100 000 milliards de cellules. Si on les mettait toutes bout à bout, on aurait un joli ruban de quelque 15 000 km de longueur. Il y a environ 250 types cellulaires différents, cellules du sang ou de la peau, cellules musculaires ou cardiaques, neurones et fibroblastes, etc. Vingt milliards de ces cellules meurent chaque jour. Elles sont bien évidemment remplacées. Près de 20 millions de cellules se divisent en deux cellules filles chaque seconde. Le terme diviser est d’ailleurs assez mal choisi puisqu’en biologie diviser veut dire « multiplier ». Quand on dit qu’une cellule se divise, ce n’est pas une réduction puisqu’en fait elle double. Une donne deux.


Cette « division » cellulaire est la première façon de créer de nouvelles cellules identiques au modèle de départ. C’est le cas par exemple des cellules du foie. Le second type de renouvellement cellulaire passe par des cellules souches indifférenciées, c’est-à-dire non spécialisées dans une tâche ou une autre. Le processus de renouvellement s’accompagnera donc en plus, dans ce cas, d’un stade de différenciation. La cellule va se spécialiser dans un but bien précis. C’est le cas par exemple des cellules sanguines. Ces processus sont aussi à l’œuvre pour la croissance de l’organisme.


Les cellules ont des durées de vie variables. Une cellule de peau a ainsi une durée de vie de 3 à 4 semaines avant d’être renouvelée. Un globule rouge vit lui quelque 120 jours. Une cellule de la rétine ne dépasse pas la dizaine de jours. Une cellule de foie ou de poumon vit de 400 à 500 jours tandis que les cellules tapissant la surface de l’intestin ne « tiennent » que 5 jours.



On a bien l’âge de ses neurones


Une équipe de chercheurs suédois a eu l’ingénieuse idée de « détourner » une technique de datation utilisée en archéologie et en paléontologie, celle du carbone 14, pour connaître la durée de vie de certains tissus. Il s’agit de mesurer la quantité de carbone 14 présent dans l’ADN des cellules, ADN qui s’est formé au moment de la naissance de la cellule, et qui n’échange plus de carbone avec l’extérieur par la suite.


Ils ont ainsi pu montrer que la plupart des cellules d’un corps humain ont moins de 10 ans. Les plus « vieilles », dans la catégorie de celles qui se renouvellent, sont les cellules des parois de l’intestin et celles des muscles des côtes qui atteignent 15 ans. Ce sont donc celles qui se renouvellent le plus lentement. Ces études ont également confirmé que les neurones ont bien l’âge de celui qui les possède. Ou que l’on a bien l’âge de ses neurones.


Une autre équipe, également suédoise, a récemment montré que l’obésité et le fait d’avoir du mal à conserver son poids après un régime amaigrissant étaient dus au renouvellement cellulaire. Car le nombre total d’adipocytes, les cellules graisseuses, reste constant dans le corps. Un régime ne fait qu’amaigrir les adipocytes présents. Ceux qui seront renouvelés s’empresseront de retrouver leur ligne. Aux dépens de la ligne du corps auquel ils appartiennent.


Le fait qu’il y ait renouvellement cellulaire n’empêche pas les processus du vieillissement. Ceux-ci restent très mystérieux et font l’objet de nombreuses théories et spéculations. On pense généralement que les cellules sont « programmées » pour ne pouvoir se diviser qu’un certain nombre de fois. Elles auraient donc une espèce de compteur interne enregistrant le nombre de copies (clones) effectuées et celles restant possibles. Certains ont avancé que ce compteur se situait sur les chromosomes, plus précisément à leurs extrémités.


Ces petits manchons de protection sont appelés les télomères et jouent un rôle clé lors de la division cellulaire pour assurer la multiplication à l’identique du patrimoine génétique. Leur longueur diminuerait au fur et à mesure des divisions cellulaires et conduirait à leur arrêt. Deux sortes de cellules présentent des télomères toujours « longs », les cellules germinales de la reproduction, et les cellules cancéreuses qui prolifèrent sans limite. En ayant perdu toute forme de discipline. Mais les recherches sur les télomères n’ont pas débouché sur de grandes découvertes. Peut-être pas encore. Cependant, quand on voit la complexité extrême de toutes ces machineries biologiques, on ne peut pas en vouloir aux chercheurs.
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SE GRATTER APAISE-T-IL LES DÉMANGEAISONS ?



Plus ça démange, plus on se gratte. Et plus on se gratte, plus ça démange. Cette sensation inassouvie de plaisir est des plus frustrantes. C’est souvent comme cela après une piqûre de moustique mais, parfois, se gratter apporte un véritable soulagement. Nombreux et nombreuses sont ceux et celles à qui un bon grattage entre les omoplates ou le long de la colonne vertébrale va faire un bien fou. Pourquoi ? Cela reste en grande partie un mystère même si on commence à avoir quelques pistes d’explication. Il faut dire que de tous les organes des sens, la peau est sans nul doute le plus complexe. On connaît beaucoup mieux le fonctionnement de l’œil, de l’oreille ou du nez que celui de la peau.


Car la peau ne produit pas seulement des sensations mais aussi presque des sentiments. Être à fleur de peau, avoir la peau dure, se mettre dans la peau de quelqu’un d’autre, être une peau de vache : la liste des expressions le traduisant est longue. Sans oublier le fameux avoir quelqu’un dans la peau. Sans compter que la peau peut être ou non colorée, qu’elle change d’aspect avec l’âge, qu’elle traduit, par la pâleur ou le rougissement, des sentiments internes. Platon pensait que tous les sens se réduisent au toucher puisque toute perception est une palpation, de la lumière sur l’œil, des molécules odoriférantes sur le nez, etc. C’est d’ailleurs le premier sens « éveillé » lors de la vie fœtale et indispensable à la naissance.


La peau est l’organe le plus imposant du corps. D’une surface moyenne de 1,5 m2, elle pèse entre 3 et 4 kg. Elle est composée de quelque 2 000 milliards de cellules de beaucoup de types différents et a une épaisseur de 1 à 4 mm. C’est une enveloppe qui protège des agressions extérieures, qui respire et qui renseigne le cerveau sur tout ce qu’il se passe à l’extérieur, comme la température, la pression, la lumière, etc.


Dans sa mission de renseignement, la peau est équipée d’une formidable batterie de capteurs. À raison de 50 récepteurs par cm2 en moyenne. Soit quelque 5 milliards de capteurs sur l’ensemble du corps. Inégalement répartis d’ailleurs puisque par exemple les mains et surtout l’extrémité des doigts, ou les zones érogènes, en possèdent beaucoup plus que d’autres parties du corps.


Ces récepteurs sont à la fois présents dans la partie superficielle de la peau, l’épiderme et, dans sa partie plus profonde, le derme, où ils sont d’ailleurs un peu plus nombreux. Ils sont, disons, de deux catégories : à terminaison libre ou à terminaison capsulée. Ils ont des apparences et des fonctions, différentes.



L’importance de la moelle épinière


Les « capsulés » sont des mécanorécepteurs. Ils sont sensibles à la pression, à l’étirement et aux vibrations, en combinaison. L’un d’eux par exemple détectera les pressions fortes, les vibrations de haute fréquence et les étirements alors qu’un autre est « conçu » pour les pressions douces, les vibrations de fréquence basse et les étirements. Les récepteurs à terminaison libre sont eux spécialisés dans la température, la pression, les intrusions extérieures ou l’altération de la peau, les mouvements des poils et les… démangeaisons. Ces capteurs transmettent ce qu’ils « voient » au cerveau par une voie royale : elle va de la peau à la moelle épinière par un nerf dit « afférent », puis au thalamus qui est le dispatcheur des sensations vers les différentes zones du cortex cérébral. On a récemment démontré que, par exemple, des neurones différents étaient affectés d’une part à la sensation de douleur et d’autre part à la sensation de démangeaison.


Et qu’il y avait, dès le niveau de la moelle épinière, comme un « petit cerveau » qui comparait les deux flux d’informations. Des expériences sur les singes ont montré que le fait de se gratter (modérément) faisait baisser l’intensité du signal de démangeaison. Se gratter fait donc (au moins temporairement) du bien. Ce qui ouvre des perspectives sur la mise au point de traitement contre les démangeaisons chroniques importantes, comme c’est le cas dans une cinquantaine de pathologies.


Mais la route est encore longue pour comprendre réellement les mécanismes de ces phénomènes de démangeaison. Et elle passe peut-être par la compréhension d’un autre mystère : pourquoi ne peut-on pas se chatouiller soi-même ? En attendant, vous ne vous gratterez plus comme avant.
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LES FEMMES ONT-ELLES UNE POMME D’ADAM ?


S’il ne l’a pas cueillie, il l’a pourtant bien croquée, la pomme du jardin d’Éden. Et un morceau de ce fruit de « l’arbre de la connaissance du bonheur et du malheur », autrement dit du péché, selon la Bible, lui serait resté en travers de la gorge. Ce serait donc uniquement l’homme qui porterait cette protubérance sur le devant du cou. Mais on oublie un peu vite que la compagne sortie de sa côte a elle aussi croqué dans la fameuse pomme. On ne parle pourtant pas de pomme d’Ève. Car, en fait, hommes ou femmes, nous avons tous une pomme d’Adam. Elle est simplement rarement visible chez la femme car elle est moins protubérante. Elle est d’ailleurs parfois invisible chez l’homme.
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